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      Mentions légales

      Résumé

      Tout amateur de poésie connaît Pétrarque qui, pour l’Europe entière, fut un modèle de perfection formelle dans le domaine de la poésie amoureuse. Si son Canzoniere a été admiré et imité par les poètes français au milieu du XVIe siècle, ce sont les Trionfi qui furent le premier de ses textes en vers et en italien à susciter l’intérêt des lettrés français. Dans ce long poème, Pétrarque met en scène son amour pour Laura, tout en abordant les thèmes qui lui tiennent le plus à cœur, comme la fuite du temps effaçant l’amour, la gloire, la renommée. Vers 1500, bien avant la vague du pétrarquisme français, Simon Bourgouin a fourni une traduction française des Trionfi, en vers alexandrins, diffusée sous forme de manuscrits richement décorés et parfois bilingues. Rhétoriqueur et valet de chambre du roi, auteur de la moralité de l’Homme juste et l’homme mondain, Bourgouin s’essaya aussi à la traduction en français de textes en latin, dont quelques-unes des Vies de Plutarque. Témoignage de la fortune du Pétrarque italien au delà des Alpes, les Triomphes offrent aussi un bel échantillon de langue française inconnu des spécialistes. Une première édition critique de cette traduction est proposée ici, avec la transcription du texte italien présent dans deux des témoins conservés.
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      Abstract

      Petrarch is well-known as a model of formal perfection in Renaissance love poetry. Among his works, his Trionfi were the first written in verse and in Italian. Around 1500, the French courtier and author in his own right, Simon Bourgouin, translated Petrarch’s verses into a richly illustrated French edition. This critical edition presents readers with a little-known example of French Renaissance literature, accompanied by the original Italian text.
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        Comment citer ce livre ?

      

      Afin que les lecteurs des différentes formes de cet ouvrage aient des
                            références communes et puissent citer ce livre de la même façon, les
                            numéros de pages de la version papier ont été conservés dans le flux du
                            texte sous la forme {p. AAA} et les numéros de notes conservés à
                            l'identique. Ce livre numérique peut donc être cité de la même manière
                            que sa version papier.

      Dans cette version en ligne un clic sur l'icône de
                            droite "Citer ce livre" vous permet d'enregistrer la référence
                            bibliographique dans vos signets (page "Mes citations"). La sélection
                            d'une portion du texte fait apparaître un bouton "Citation" qui vous
                            permet d'enregistrer cette citation et sa référence à la page près.

      Les références de ce livre sont également
                            intégralement prises en compte dans l'outil de gestion références
                            bibliographiques Zotero.

    

  

  


		

    
		

  
    
      
        avant-propos

      

      

      
        
          Pourquoi éditer aujourd’hui un Pétrarque en français ?

        

      

      « Oratores et poetas extra Italiam non quaerantur » : c’est avec cette formule lapidaire que Pétrarque liquide d’un trait la littérature française qui, depuis deux siècles, avait dominé la scène européenne. Nous sommes en 1368, Pétrarque écrit à Urbain V en l’invitant à quitter la ville d’Avignon et à traverser les Alpes pour retourner à Rome
. Cela fit éclater une véritable querelle contre le poète italien : les humanistes français, qui s’inspiraient pourtant des œuvres et de la pensée de Pétrarque, se mirent à défendre la culture française et son autonomie. Après le schisme et les guerres qui ravagèrent la France au début du XVe
 siècle, une période de paix permit aux intellectuels de regarder à nouveau et autrement vers l’Italie : Guillaume Fichet et Robert Gaguin connaissaient bien l’œuvre de Pétrarque qu’ils admiraient. Les guerres d’Italie menées par Charles VIII et Louis XII et les prétentions des Valois en Italie favorisèrent le regain des contacts entre les deux cultures par l’échange de livres et de personnes. De nombreux manuscrits et imprimés vinrent alors en France enrichir les bibliothèques princières, ce qui suscita une nouvelle vague de traductions du latin et de l’italien. C’est aussi l’époque d’un intérêt toujours grandissant pour les œuvres italiennes de Pétrarque, à savoir le Canzoniere
 et les Trionfi
.

      L’influence de Pétrarque sur la culture française aura donc duré plus de cent ans et, en ce début du XVIe
 siècle, elle est destinée à continuer encore et à inspirer de nouvelles générations de poètes. On peut donc affirmer qu’aucun autre auteur italien n’a joué un rôle si important dans le développement progressif et lent de l’autonomie de la culture humaniste française, par rapport au modèle italien, certes, mais aussi par rapport aux autres cultures
.

      

      Editer cette traduction, qui se situe chronologiquement entre le Moyen Age et la Renaissance, c’est rendre accessible un témoignage oublié de cette relation ambiguë entretenue pendant des siècles par les cultures italienne et française. Même du côté italien, la relation avec la France n’est pas simple : si Pétrarque a pu affirmer que seule l’Italie est le berceau de la poésie et de la rhétorique, il regardait néanmoins la littérature en langue française avec un intérêt certain. En philologue et lettré avisé et curieux, il essaie en effet de se procurer, non seulement les grandes œuvres de l’Antiquité, mais aussi des textes composés à une époque plus récente, en langue française. Le Roman de la Rose
 figure parmi les œuvres citées et recherchées par notre poète, car ce best-seller
 de la littérature française pouvait lui permettre de savoir comment les auteurs français avaient abordé la thématique amoureuse. Parmi les œuvres qui ont inspiré Pétrarque il n’y a donc pas seulement la Comédie
 de Dante, modèle principal des Trionfi
, mais aussi le poème allégorique français
. Malgré un regard critique, il pensait certainement à ce texte au moment de la rédaction du « Triomphe d’Amour »
.

      La traduction de Simon Bourgouin représente bien, par son contenu et sa structure, la rencontre de deux cultures et de deux traditions littéraires, une rencontre qui est plus un dialogue qu’une rivalité. Les Triomphes
 ouvrent aussi la voie au succès et à la diffusion massive du Canzoniere
, le recueil de poèmes lyriques qui influencera durablement la poésie en langue française, aussi bien du point de vue du contenu que de la forme. La traduction, composée à un moment où les Français rêvaient de reprendre possession du Milanais et peut-être de renouer avec les origines latines de leur culture et de leur langue, est un témoignage intéressant de cette capacité d’absorber les thèmes, les images, les formes d’une autre littérature et de les fondre avec les éléments caractéristiques de la culture française. Elle propose au public de langue française un texte « en rime et langaige gallique ». Le phrasé, le mètre, la structure finale de cette traduction – qui mélange avec adresse allégorie et lyrisme, culture antique et subjectivité – sont en fait bel et bien français.

      Malgré son intérêt pour l’histoire culturelle et littéraire, la traduction de Bourgouin n’a pas encore attiré l’attention des éditeurs de textes, découragés sans doute par la concision du poème italien et la syntaxe parfois déroutante de la traduction. De plus,
 celle-ci se situe chronologiquement dans une sorte de no man’s land
 entre la période médiévale et la Renaissance et souffre ainsi des cloisonnements de la périodisation académique. Trop humaniste pour être médiévale, trop proche de la grande rhétorique pour avoir une place de choix dans la Renaissance, la traduction de Bourgouin n’est redécouverte que dans les années mille neuf cent soixante-dix, grâce aux travaux sur l’humanisme français et sur les rapports culturels entre France et Italie. Mais il faudra attendre encore longtemps pour que cette période connaisse une véritable réhabilitation, aussi bien pour les lettres que pour les arts figuratifs. Une exposition récente, intitulée « France 1500 : entre Moyen Age et Renaissance », a fait le point sur les activités artistiques et culturelles autour de cette date et souligne l’intérêt des œuvres qui ont vu le jour entre la fin de la guerre de Cent Ans et l’avènement de François Ier
. Plusieurs manuscrits de traductions d’œuvres de Pétrarque y étaient exposés, dont celui qui a servi de base à notre édition
.

      Deux tentatives ont été faites jusqu’ici pour proposer ce texte à un public francophone. A l’occasion du septième centenaire de la naissance de Pétrarque, en 2004, Marc Duperray a donné une transcription quasi diplomatique du « Triomphe d’Amour » ; auparavant, en 2001, il avait préparé une édition diplomatique du seul « Triomphe de Mort »
. Dans les deux cas, il ne s’agissait pas d’une édition scientifique, et encore moins d’une édition critique, mais d’une simple transcription partielle du texte
.

      Il nous a donc semblé urgent de mettre à la disposition des lecteurs cette traduction d’un intérêt exceptionnel non seulement du point de vue de l’histoire culturelle, mais aussi pour la connaissance de la langue de la fin du Moyen Age. Les Triomphes
 de Simon Bourgouin offrent en effet de multiples exemples d’une langue en mouvement
,
 soumise à l’influence de l’italien, mais aussi en train de se créer un nouveau lexique et de nouvelles structures syntaxiques. Cette édition fera découvrir aux lecteurs l’une des versions grâce auxquelles, au XVIe
 siècle, les intellectuels et les personnages de haute condition, hommes et femmes, ont pu lire le poème de Pétrarque, dans lequel la trajectoire proposée mène l’être humain à la vie éternelle, après lui avoir montré l’inanité des passions terrestres.
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          Seniles,
 IX, 1, Lettres de laVieillesse, Rerum senilium,
 éd. E. Nota, trad. C. Laurens, Paris, Les Belles Lettres, t. III, 2004, p. 133.
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          A propos de cette influence, cf. N. Mann, « Humanisme et patriotisme en France au XVe
 siècle », dans Cahiers de l’Association internationale des études françaises
, 23 (1971), p. 51-66. Pour une vision plus globale des rapports culturels entre France et Italie, on se reportera à : G. Mombello, « Dalla cattività avignonese alla calata di Carlo VIII. Le tappe dell’influenza culturale italiana in Francia. Risultati e prospettive », dans Rapporti culturali ed economici fra Italia e Francia nei secoli dal XIV al XVI.
 Atti del Colloquio Italo-Francese, Roma, 18-20 febbraio 1978, Roma, Giunta centrale per gli studi storici, 1979, p. 157-85 ; J. Monfrin, « Etapes et formes de l’influence des lettres italiennes en France au début de la Renaissance », dans Atti del Quinto Congresso Internazionale dei Bibliofili
, Venezia, 1-7 ottobre 1967, a cura di N.Vianello, Verona, Valdonega, 1970, p. 19-43.
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          A ce propos, voir U. Dotti, Vita di Petrarca
, Bari, Laterza, 1987, p. 70-1 ; mais aussi Luigi Foscolo Benedetto, Il ‘Roman de la Rose’ e la letteratura italiana,
 Halle, M. Niemeyer, 1910 (Beihefte zur Zeitschrift für Romanische Philologie, 21), p. 164-71.
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          Pétrarque revendiquait pour les poètes italiens un lyrisme fondé sur la vérité de l’émotion à opposer à la froideur de la lyrique française représentée par le Roman de la Rose,
 jugement qu’il exprime dans une lettre en vers latins à Guido Gonzaga, à qui il avait prêté un manuscrit du Roman de la Rose
. Cf. Epystole metricae
, III 30 (cité par U. Dotti, op. cit.,
 p. 70-1).
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          Paris, Galeries nationales, Grand Palais, 6 octobre 2010 – 10 janvier 2011. On lira la notice concernant ce manuscrit dans la catalogue France 1500 : entre Moyen Age et Renaissance,
 Paris, Réunion des musées nationaux, 2010, p. 281, n° 138.
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          Le Triomphe de l’Amour : Eros en guerre. Une histoire amoureuse de l’humanité
, (24 juin – 3 septembre 2004 Hôtel de Sade, Avignon), Fontaine-de-Vaucluse, Musée Pétrarque-Editions Clepsydre, 2004 et F. Pétrarque, Le Triomphe de la Mort, traduit et versifié à la française par Simon Bourgouyn,
 présentation et postface d’E. Duperray, peintures sur papier de S. Martagex, transcription et notes de M. Duperray, Fontaine-de-Vaucluse, Musée Pétrarque, 2001.
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          Ces deux transcriptions ne permettent pas d’avoir accès au texte de Bourgouin, à la fois à cause du choix de ne pas ponctuer le texte et des hésitations dans l’utilisation de l’apostrophe, de l’accent et des autres signes diacritiques. En outre, les erreurs dans la transcription et dans l’interprétation du texte sont suffisamment nombreuses pour que la lecture soit assez difficile et le texte ainsi présenté peu fiable.
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          Ce texte se situe chronologiquement à une époque où la langue française connaît encore d’importants phénomènes évolutifs, entre les deux périodes de l’histoire de la langue que l’on a appelées le moyen français et le français préclassique. En outre, les trois manuscrits utilisés pour l’édition fournissent trois états du texte français séparés par un laps de temps suffisamment long pour qu’on puisse y déceler les traces d’une évolution, surtout pour ce qui est de la syntaxe.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        
          les triomphes
 en français

        

        
          
Les traductions des
 Triomphes

          Que l’œuvre de Pétrarque ait connu un succès considérable en France est un fait incontestable. L’influence du Canzoniere
 sur la poésie française de la Renaissance est si importante qu’on a créé le terme de pétrarquisme pour désigner ce type particulier de lyrisme qui suscita l’admiration et l’émulation des poètes de la Pléiade. L’impact des modes et thèmes propres à la poésie de cet auteur italien sur la poésie française est un phénomène bien connu de tous et pas seulement des spécialistes de la Renaissance. Moins nombreux sont ceux qui savent que le Canzoniere
, dont la première traduction intégrale en français remonte à 1548, fut précédé de plusieurs traductions des Trionfi
, poème allégorique auquel Pétrarque travailla jusqu’à sa mort (1374). Entre la fin du XVe
 siècle et la première moitié du XVIe
 siècle, ce texte en terza rima
 connut en effet un succès considérable en France, comme le démontre le nombre des traductions. Bien que nous ne connaissions pas avec exactitude l’ordre chronologique dans lequel celles-ci virent le jour, on peut supposer que les deux traductions en prose précèdent celles en vers, également au nombre de deux. Malgré ses nombreuses maladresses, la prose « courte », représentée par cinq manuscrits, mérite d’être qualifiée de traduction à part entière : elle permet au lecteur averti d’y reconnaître une version française du poème de Pétrarque. Par contre, dans certains chapitres de la prose « longue », conservée dans un seul manuscrit, mais plusieurs fois imprimée au cours du XVe
 siècle, le texte de départ tend à disparaître au milieu d’ajouts variés. Quant aux traductions versifiées, Simon Bourgouin est le premier à avoir eu le courage de transcrire les hendécasyllabes italiens en vers français. Son exemple sera suivi par Jean Meynier (1538), avec qui l’intérêt pour les Triomphes
 semble s’éteindre, étant donné qu’après lui aucune traduction intégrale de ce poème n’a été proposée. A ces quatre translations
 s’ajoute encore la version française du premier commentaire des Triomphes
 de Bernardo Ilicino (composé vers 1502) qui donne de ce poème une paraphrase fidèle en prose, dont il sera question plus loin.

          La traduction que nous éditons a la particularité de suivre de très près le texte italien – qui est d’ailleurs parfois associé au texte français dans les manuscrits – tout en étant le fruit d’un véritable effort d’adaptation de la matière poétique, du style, des jeux sur les sonorités et les rimes. Répondant à une volonté de diffuser la culture italienne et en particulier l’érudition humaniste en terre française, cette traduction constitue un exemple important des relations fructueuses et parfois difficiles qu’ont entretenues les deux cultures au Moyen Age et au début de la Renaissance française. Par l’imitation du texte italien, les Triomphes
 offrent aussi à l’admiration des lecteurs l’éclat d’une langue, le français, qui peut enfin rivaliser avec l’italien sur le terrain de la poésie lyrique, tout en abordant les sujets mythologiques et historiques chers aux humanistes.

          La rivalité entre l’Italie et la France au sujet de la poésie lyrique ne date pas de la fin du XVe
 siècle ; les poètes italiens ont d’abord reconnu la supériorité de la poésie lyrique des troubadours et des trouvères, mais leur attitude évolue ultérieurement et nous avons vu plus haut ce que Pétrarque revendiquait pour les poètes italiens. Il écrivit les Triomphes
 pour rendre compte d’une aventure amoureuse personnelle à valeur universelle. Le noyau primitif du poème est constitué par une vision apparue au poète lors d’un songe. Celui-ci assiste à plusieurs triomphes successifs, dont le premier, conduit par Cupidon, lui permet de voir défiler d’innombrables couples d’amoureux appartenant aussi bien à l’histoire qu’à la mythologie. Amour ne tardera cependant pas à être subjugué par Chasteté, dont le triomphe sera à son tour anéanti par Mort. Celle-ci devra ensuite céder la place à Renommée, elle-même vaincue par le Temps. La disparition de ce dernier conduira finalement les bienheureux à la béatitude éternelle.

          Deux langues, deux styles, deux sensibilités se rencontrent donc dans cette traduction, où par un travail d’amplification et d’éclaircissement et grâce à la rhétorique française, les Triomphes
 se renouvellent et sont proposés à un public nouveau, qui pouvait être intéressé par la rencontre sur la page manuscrite de ces deux cultures, et qui, éventuellement, était aussi capable de lire l’œuvre originale dans le texte.

        

        
          
            Simon Bourgouin

          

          L’auteur de cette traduction, un dénommé Simon Bourgouin, est cité dans le corps même du texte.Deux des manuscrits connus sont parsemés de marques qui permettent de l’identifier avec certitude : une devise en français « Plus qu’assez », une en latin « Donec optata veniat » et un monogramme.

          Bien que l’un de ses contemporains ait pu célébrer « le stile doux de [sa] plume dorée », Simon Bourgouin demeure pour nous un illustre inconnu. Il fut pourtant un auteur fécond : il nous est parvenu de lui un Traité de l’espinette du jeune prince conquerant le royaulme de bonne renommee

, une moralité de plus de vingt mille vers intitulée L’Homme juste et l’homme mondain

 et des traductions du latin et de l’italien.

          Bourgouin est cité dans l’une des listes de rhétoriqueurs établies par Henri Guy, mais il ne figure dans aucune histoire littéraire, ce qui n’est pas surprenant, étant donné son activité de traducteur et son choix de publier des textes de circonstance ou des moralités. Tout en trouvant place à côté de certains « petits rhétoriqueurs », tels Robert Gaguin, Jean d’Ivry, Michel de Tours et Michel d’Amboise, Bourgouin n’est mentionné que pour son Traité de l’espinette,
 et les lignes qui lui sont consacrées ne rendent pas justice à son travail.

          De nombreuses Vies
 rédigées par Plutarque – Hannibal, Pompée, Cicéron, Scipion et peut-être beaucoup d’autres – ont été mises en français par le jeune Bourgouin, probablement pour le roi Louis XII et pour Antoine de Lorraine : la liste complète n’en a pas encore été établie, mais nombre de témoins manuscrits présentent le monogramme ou le nom de Bourgouin sur la page de titre ou dans l’explicit

. Ces Vies avaient été rédigées d’après les traductions latines de Donato Acciaiuoli, de Lapo de Castiglionchio ou de Philelphe ; quelques volumes les contenant étaient arrivés en France dans les malles de Charles VIII de retour de Naples, et de Louis XII, qui s’était emparé de la bibliothèque de Pavie. Ces adaptations témoignent du rôle actif joué par Bourgouin dans la jonction entre l’humanisme italien et la culture française, bien avant la traduction de Plutarque par Amyot. Un autre texte grec, les Vraies narrations
 de Lucien, fut aussi adapté en français par Bourgouin, toujours par l’intermédiaire du latin, et imprimé à Paris, par Galliot du Pré, en 1529.

          En outre, comme d’autres poètes et écrivains de son temps, Bourgouin était attiré par l’écriture dramatique ou « par personnages ». Un acrostiche à la fin du texte indique que la moralité L’Homme juste et l’Homme mondain,
 qui compte plus de vingt-deux mille vers, imprimée en 1508 à Paris par Antoine Vérard, est l’œuvre de notre traducteur. Un autre acrostiche attribue à Bourgouin le texte versifié désigné comme le Traité de l’espinette amoureuse

.

          Celui à qui les comptes de François Ier
 attribuent la fonction de « valet de garderobe », et qui avait fait des études de droit, n’était donc pas un simple traducteur. Rhétoriqueur à la cour, faisant transcrire des manuscrits de ses œuvres pour les grands de son temps, il ne laissa pourtant pas une trace indélébile, et sa renommée s’effaça rapidement devant les poètes de la génération suivante, ceux de la Brigade, en rupture totale et affichée avec la grande rhétorique.

          Comme ses contemporains, Simon Bourgouin affectionne la variation dans la versification ainsi que les prouesses dans la répétition des sonorités à l’intérieur du vers et à la rime : on trouve sous sa plume des rimes riches ou très riches, des rimes équivoquées et, dans les rondeaux qui ouvrent chaque Triomphe
, des vers rétrogrades, des rimes couronnées et des rimes internes. Ses ballades dialoguées, son inventivité lexicale, l’emploi de figures de style et d’images audacieuses le rapprochent de la génération des grands rhétoriqueurs. Par ses choix formels, Bourgouin est bien un homme du XVe
 siècle finissant ; par son intérêt pour les cultures italienne et latine et son désir de donner du lustre à la langue française en la rendant apte à exprimer l’érudition et le lyrisme, il prépare le terrain pour les poètes du XVIe
 siècle.

          Bourgouin n’a pas simplement choisi de traduire un texte difficile, il a aussi choisi de le traduire en vers et, qui plus est, en alexandrins. L’alexandrin, on le sait, est un vers essentiellement épique en français, mais il connaît une véritable résurrection à la fin du XVe
 siècle grâce à Jean Lemaire de Belges, Jean Marot, Guillaume Crétin, Coquillart, Martin le Franc et Jacques Milet. C’est aussi le vers des traducteurs car, par sa longueur, il permet d’adapter à la langue française une langue ancienne, de gloser là où c’est nécessaire, d’utiliser des procédés comme l’itération synonymique. Un choix certainement conscient et assumé que celui de Bourgouin d’adapter l’hendécasyllabe italien par un vers de douze syllabes, même s’il est assez souvent obligé de déborder sur le premier hémistiche du vers suivant pour rendre en français un original d’une densité extraordinaire.

          Les Triomphes
 ne sont pas le texte le plus facile de Pétrarque. Un lecteur moderne ne peut se passer d’un apparat de notes abondant pour comprendre le texte, identifier les nombreux personnages, et pallier l’habitude de Pétrarque de résumer une longue histoire par un seul nom ou une simple phrase allusive.

          Bien avant la traduction française du Canzoniere

, qui ouvrit la voie au pétrarquisme, la traduction des Triomphes
 favorisa la pénétration de la culture italienne de l’autre côté des Alpes, principalement dans les milieux de la cour, et ce, dès le règne de Louis XII. Le succès de la version de Bourgouin, outre ses qualités intrinsèques et stylistiques, tient certainement aussi à son illustration picturale : un des plus beaux manuscrits fut composé pour François Ier
, que l’on peut aisément reconnaître parmi les personnages représentés dans l’image qui accompagne le « Triomphe d’Amour ». Trois manuscrits présentent un programme iconographique complet, avec six magnifiques peintures à pleine page représentant chacune un triomphe, selon la tradition inaugurée par les peintres italiens et suivie ensuite par les imprimeurs. Le soin apporté à la confection de ces manuscrits, où non seulement les langues, mais aussi les styles d’écritures et les couleurs de l’encre alternent sur la page, prouve que leurs destinataires aimaient tout autant l’objet livre que le texte traduit. Commande royale ou présent préparé pour un haut personnage par Bourgouin lui-même, les Triomphes
 circulèrent d’abord dans trois manuscrits qui contenaient le texte original et sa traduction, rares exemples de la coexistence sur une même page de deux, voire de trois langues différentes – quelques vers latins viennent en effet introduire le texte de chaque triomphe. Les deux manuscrits les plus récents ne contiennent plus que le texte français, devenu indépendant du texte d’origine aussi bien du point de vue linguistique qu’iconographique. L’histoire des Triomphes
 en France est une histoire d’émancipation progressive, comme si l’utilisation de la langue française avait favorisé l’assimilation de cet objet culturel, en le rendant apte à fonctionner comme un tout signifiant une expérience universelle : celle de l’amour terrestre qui cède le pas à la chasteté, à la gloire, au temps, pour laisser la place, en dernière instance, à Dieu.

          Par sa formation et ses goûts, Bourgouin représente bien cette génération de poètes encore attachés à la grande rhétorique sur le plan formel, mais qui, par leur regard tourné vers les langues et les cultures latines et italiennes, s’inscrivent déjà dans ce qu’il est convenu d’appeler la Renaissance. Par la synthèse qu’il réalise dans sa version des Trionfi
, Bourgouin prépare le terrain pour la diffusion de la poésie italienne tout en dotant la culture française de nouveaux thèmes et modes. Sa plume est au service d’un lyrisme nouveau qui enrichit la langue française tant au niveau lexical que syntaxique. Destinés à un succès moins durable et moins éclatant que celui que connut le Canzoniere
, les Triomphes
 incarnent pourtant mieux cet effort de fusion culturelle et sont un exemple précoce de cette volonté de donner du lustre à la langue ‘gallique’ qui caractérisera tout le siècle.

        

        
          
            Identification et description du texte-source

          

          Comme nous l’avons rappelé plus haut, trois des manuscrits de cette traduction (auxquels nous avons attribué les sigles A, B et D), contiennent aussi le texte italien, ajouté soit dans la marge, soit au verso du folio précédent. Or, disposer du texte-source d’une traduction médiévale est une véritable aubaine pour l’éditeur moderne. Alors qu’habituellement l’éditeur doit se limiter à formuler des hypothèses sur le contenu d’un texte-source éventuel, dans le cas présent, il a sous les yeux aussi bien le texte italien que sa traduction en français. La possibilité de les confronter constamment l’un à l’autre nous a aussi permis d’apporter quelques corrections à la traduction et parfois de choisir la meilleure des leçons disponibles. Le texte italien des deux manuscrits (A et B) n’étant pas exempt de fautes, il a fallu le comparer systématiquement avec l’édition moderne des Trionfi
 de Vinicio Pacca, qui offre du poème de Pétrarque une version aussi parfaite que possible. Les considérations suscitées par la consultation simultanée de ces textes sont exposées dans les notes de manière plus détaillée mais ponctuelle.

          Afin de rendre plus claire la démonstration qui sera faite ci-dessous, il faut tout d’abord rappeler les caractéristiques essentielles de la tradition manuscrite des Trionfi
 en italien. Bien qu’une analyse d’ensemble de toute la tradition manuscrite de ce texte fasse toujours défaut, Gemma Guerrini a récemment examiné et répertorié deux cent et un manuscrits des Trionfi

. Ce recensement lui a permis d’identifier cinq familles, selon l’organisation des chapitres à l’intérieur du TA, du TM et du TF. Ces trois Triomphes
 contiennent en effet deux (TM) ou quatre (TA, TF) chapitres qui ne s’enchaînent pas de la même façon dans les différents manuscrits. Le texte-source de Bourgouin devait faire partie de la famille la plus nombreuse, dénommée β1, à laquelle appartient un quart (51 mss) des manuscrits examinés par G. Guerrini. Dans ces témoins, les chapitres du TA et du TF se succèdent dans l’ordre le plus courant, non seulement dans la majeure partie des manuscrits, mais aussi dans les imprimés antérieurs à l’édition aldine (1501), qui est le suivant :

          
            TA : Nel tempo che rinuova i mei sospiri

 – Era si pieno il cor di maraviglia – Poscia che mia fortuna in forza altrui– Stancho già di mirar, non satio anchora.



            TF : Nel cor pien d’amarissima dolceza – Da poi che Morte triumphò nel volto – Pien d’infinita et nobil maraviglia – Io non sapea da tal vista levarmi.



          

          Dans cette configuration, le « Triumphus Famae » comprend deux chapitres, Nel cor
 et Da poi che Morte
, qui se ressemblent beaucoup ; on pourrait même dire que ce sont des variations sur un seul et même thème : l’éloge de généraux et de soldats romains accompagnés d’autres guerriers de l’Antiquité. Si Pétrarque avait pu mettre la dernière main à son poème, il aurait sans doute exclu l’un des deux. C’est pourtant cette version ‘redondante’ du « Triomphe de Renommée » qui fut la plus répandue au XVe
 siècle, époque à laquelle les Trionfi
 connurent le succès le plus retentissant. Les manuscrits de la famille β1 présentent en outre une autre caractéristique qui les différencie des autres, à savoir sept tercets « supplémentaires » qui se trouvent au début du premier chapitre du TM (Quanti già ne la età matura et acra – quella per ben far prima mi piacque)
.

          Le texte-source de Bourgouin devait encore présenter deux autres traits distinctifs, le vers final du chapitre Fd (Qui lasso et più di lor non dico avanti),
 inconnu des manuscrits des Trionfi
 dont les philologues se sont occupés jusqu’ici, ainsi que la transition entre les sept tercets supplémentaires et le premier chapitre du « Triomphe de Mort ».

          Aucun des manuscrits ou incunables italiens conservés actuellement dans les bibliothèques françaises ne présente l’ensemble des éléments qui caractérisent le texte italien reproduit par Simon Bourgouin. Nous avons donc été obligées d’orienter nos recherches ailleurs et d’examiner d’autres sources possibles, comme les manuscrits et les nombreuses éditions du premier commentaire des Trionfi
, rédigé par Bernardo Ilicino. En effet, il ne faut pas oublier que, malgré son caractère indigeste, le commentaire d’Ilicino a été traduit en français dans les toutes premières années du XVIe
 siècle. Aussi bien les versions originales en italien de ce commentaire que les traductions françaises contiennent le texte original de Pétrarque. L’hypothèse la plus économique et vraisemblable serait d’imaginer que Simon Bourgouin a pu avoir accès à l’un des exemplaires de cette traduction française quasiment contemporaine à la sienne. Dans un premier temps, donc, la consultation de cet ouvrage s’imposait.

          La version française du commentaire est bilingue : l’unité à commenter y est citée dans la langue originale et non pas en traduction. Tout passage glosé comprend donc trois éléments constitutifs, a) une paraphrase en français des vers qui seront commentés, b) le passage en question dans sa forme originale, c’est-à-dire en italien, et, pour terminer, c) la glose, de nouveau en français. La paraphrase est annoncée par le titre Texte
, tandis que la citation directe, écrite à l’encre rouge, est introduite par Et dit l’acteur
. La glose, raison d’être du commentaire, est précédée de Comment
 (’commentaire’). La citation suivante permet de voir comment ce système fonctionne en pratique :

          
            Quant en temps que en luy se renouveloient les amoureux souspirs par la doulce memoire du premier jour que il s’estoit enamouré, qui fut le commencement de l’enflambement d’amours, le soleil montoit en l’une et en l’autre corne du thor ; c’est en moys d’avril ou de may, Et que le soleil avoit ja passé la moityé du degré du signe du thor et entré en la seconde, laquelle chose il entend par l’une et par l’autre corne, Et declare non sans grande et naturelle raison l’eure particuliere de son somme et dormir avoir esté à l’eure de l’aurore que nous appellons l’aube du jour et dit que ce fut à celle heure que la fille de Titan procedoit et alloit froide et gelee à son sejour acoustumé et dit l’acteur

            
              
                Nel tempo che rinnova i mei sospiri

              

              
                Per la dolce memoria di quel giorno

              

              
                Che fu principio a si longhi martiri

              

              
                Scaldava il sol già l’uno e l’altro corno

              

              
                Del Thauro e la fanciulla di Titone

              

              
                Correa gelata al usato sogiorno.

              

            

            
Comment.
 Pour plus lucide et clere inteligence du precedent texte neccessairement fault entendre (…) que (…) [BnF, ms. fr. 223, f. 6v]

          

          Si Bourgouin s’était servi de l’un des manuscrits de cette traduction du commentaire, le texte italien qui a été inséré dans celle-ci pourrait être le même que celui qui apparaît dans nos manuscrits, mais on a vite fait d’écarter cette possibilité. Il suffit de collationner quelques passages cruciaux pour voir qu’ils ne se correspondent absolument pas et que la tradition suivie par Bourgouin est une autre.

          Nous avons donc tourné notre regard vers la version originale italienne du commentaire d’Ilicino. L’editio princep
s italienne remonte à 1475 et, pendant une cinquantaine d’années, ce commentaire demeurera le seul en son genre et ne cessera d’être consulté qu’après la parution du commentaire de Vellutello en 1525. Il est d’ailleurs étonnant qu’on ait attendu plus d’un siècle pour que quelqu’un s’attelât à l’exégèse du poème de Pétrarque. Les Trionfi
 abondent en effet en passages dont la compréhension demande une connaissance solide des auteurs de l’Antiquité ; de nombreuses allusions savantes échappaient sûrement aux lecteurs « moyens » du XVe
 siècle. Un commentaire était donc bienvenu ; l’accueil très favorable du public a cependant de quoi étonner, car Ilicino, qui ne pratiquait pas la concision, mélange ses propres considérations aux citations latines et le fil conducteur du texte ainsi constitué n’est pas toujours facile à suivre. Malgré ses défauts évidents, le commentaire fut maintes fois édité par les imprimeurs vénitiens, bolognais, milanais et autres et connut une certaine diffusion aussi en dehors de l’Italie. Les bibliothèques françaises en conservent toujours une trentaine d’exemplaires correspondant à onze éditions différentes, ce qui en dit long sur l’intérêt suscité par les Trionfi
 en langue originale.

          La structure du commentaire est tout à fait traditionnelle et elle se maintient dans la traduction française. Le texte à gloser y est divisé en unités dont la longueur varie de quelques mots à plusieurs dizaines de vers ; chaque unité est précédée d’une paraphrase littérale et suivie de la glose à proprement parler, qui prend parfois des dimensions impressionnantes. Le début et la fin d’un même vers qui demande de longues explications – si, par exemple, plusieurs noms de personne y sont cités – peuvent donc se trouver sur des folios différents.

          Que les éditions du commentaire d’Ilicino présentent des différences importantes entre elles s’explique par la façon dont elles étaient composées. Dans ce genre d’ouvrage, on commençait la composition par le commentaire, tandis que la place qui devait être occupée par le texte à gloser était laissée vide. Celui-ci était ajouté dans un deuxième temps, le compositeur se servant de la première version des Trionfi
 qui lui tombait sous la main. Voilà pourquoi les éditions du commentaire d’Ilicino contiennent des versions divergentes du texte de Pétrarque et peuvent aussi présenter des traits dialectaux que l’on ne peut pas attribuer à notre poète. Bien qu’il s’agisse de textes imprimés, ils reflètent aussi les habitudes linguistiques du (des) compositeur(s), de sorte que même les éditions d’un seul éditeur ne sont pas identiques.

          C’est à cause de cette disparité entre les versions que la comparaison entre le texte qui figure dans les manuscrits de la traduction de Bourgouin et les imprimés italiens n’a pas tout de suite donné de résultats satisfaisants. Pour ne citer qu’un exemple, voici les derniers vers du chapitre Io non sapea
 (Fd), tels qu’on les lit dans la première édition italienne du commentaire d’Ilicino :

          
            
              
                E per fermare sua bella intentione

              

              
                La sua tela gentile pingere in carte

              

              
                Che tira al vero la vaga oppinione

              

              
                e poi revolsi gli ochi in altra parte.

              

            

            [BnF, Rés. Yd 63]

          

          Le texte-source de Bourgouin donne par contre :

          
            
              
                Et per fermar sua bella intentione

              

              
                la sua tela gentile ordì Cleante

              

              
                che tira al vero la vaga opinione.

              

              
                Qui lasso et più di lor non dico avanti.

              

            

            [ms. B, f. 47v]

          

          Heureusement pour nous, la consultation des autres imprimés conservés à...












OPF/medias/9782600015462/logo_publisher.png





OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Les Triomphes

					


    						
    					Mentions légales

					


    						
    					avant-propos

					


    						
    					INTRODUCTION

				
    						
    					les triomphes en français

				
    						
    					Les traductions des Triomphes

					


    						
    					Simon Bourgouin

					


    						
    					Identification et description du texte-source

					


    						
    					Les stratégies de Bourgouin traducteur

					


				




    						
    					étude linguistique

				
    						
    					A.Graphies et phonétique

					


    						
    					B. Morpho-syntaxe

					


    						
    					C.Syntaxe

					


    						
    					D.Ponctuation

					


    						
    					E. Lexique

					


				




    						
    					le texte italien

					


    						
    					les manuscrits

				
    						
    					A  – Manuscrit Paris BnF fr. 12423

					


    						
    					B  – Manuscrit Paris BnF fr. 2500-2501

					


    						
    					C  – Paris, Bibliothèque de l’Arsenal ms. 6480

					


    						
    					D  – Collection privée

					


    						
    					E  – Yale, Beinecke Library, 875

					


				




    						
    					collation des manuscrits et choix du manuscrit de base

					


    						
    					méthode d’édition

				
    						
    					Texte français

					


    						
    					Texte italien

					


				




    						
    					résumé des triomphes

					


				




    						
    					ÉDITION Le Livre des Triumphes de Petrarque

				
    						
    					Du premier Triumphe qui est d’Amour

				
    						
    					Section

					


    						
    					Section Second Chappitre

					


    						
    					Chapitre troysiesme du Triumphe d’Amour

					


    						
    					Chappitre quatriesme du triumphe d’Amour

					


				




    						
    					Vers latins du Triumphe de Chasteté

				
    						
    					Sommaire [1]

					


    						
    					Sommaire [2]

					


    						
    					Sommaire [3]

					


    						
    					Sommaire [4]

					


				




    						
    					Qui legeris memento Vers latins du Triumphe de la Mort

				
    						
    					sectiontitle">Section

					


    						
    					S’ensuyt le second chapitre du Triumphe de la Mort

					


				




    						
    					Chapitre

				
    						
    					Premier chappitre Vers

					


    						
    					Section

					


    						
    					Troysiesme chappitre du Triumphe de Renommee

					


    						
    					S’ensuyt le quatriesme chappitre de Renommee

					


				




    						
    					Vers latins du Triumphe du Temps

				
    						
    					Sommaire [1]

					


    						
    					Sommaire [2]

					


    						
    					Sommaire [3]

					


				




    						
    					Vers latins du Triumphe de la Divinité

				
    						
    					Sommaire [1]

					


    						
    					Sommaire [2]

					


    						
    					Sommaire[3]

					


				




				




    						
    					NOTES

				
    						
    					Triomphe d’Amour

				
    						
    					Aa

					


    						
    					Ab

					


    						
    					Ac

					


    						
    					Ad

					


				




    						
    					Triomphe de Chasteté

					


    						
    					Triomphe de Mort

				
    						
    					Ma

					


    						
    					Mb

					


				




    						
    					Triomphe de Renommée

				
    						
    					Fa

					


    						
    					Fb

					


    						
    					Fc Texte

					


    						
    					Fd

					


				




    						
    					Triomphe de Temps

					


    						
    					Triomphe de Divinité

					


				




    						
    					GLOSSAIRE

					


    						
    					INDEX DES NOMS PROPRES

					


    						
    					BIBLIOGRAPHIE

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/9782600015462/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE





OPF/medias/cover.jpg
PETRARQUE

LES TRIOMPHES






